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  QUAND on demandait: «Où est Patrick? Où est Sylvie?» La réponse venait aussitôt: «Dans la cabane à outils, bien sûr!»


  C’était là en effet que se retrouvaient Patrick, Sylvie et leurs petits amis: Gilles, Martine, Nathalie, François et Stéphane.


  On était si bien dans la cabane à outils où le jardinier rangeait ses bêches et ses râteaux!


  On s’y trouvait à l’abri de la pluie, du vent, du soleil… et même des grandes personnes qui viennent souvent déranger les enfants.


  Deux brouettes et plusieurs caisses offraient des sièges confortables. Sur des étagères, les fruits du jardin achevaient de murir. On n’avait qu’à tendre la main pour saisir une pomme croquante ou une poire savoureuse.


  C’était un endroit merveilleux pour se raconter des histoires, lire, écouter ou inventer…


  Dans le silence, on entendait des bruissements, des pépiements, des petits cris. Il y avait des souris?… Non, Patrick, Sylvie et leurs petits amis le savaient bien: dans tous les coins des cabanes à outils se cachent souvent des petites fées et des lutins. Un jour, peut-être, ils les verraient.
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  I

  Un beau feu bien chaud


  COMME tous les jours en rentrant chez eux après l’école, Patrick et Sylvie passèrent devant l’échoppe du père Ignace, le vieux cordonnier. Assis devant sa fenêtre, le bonhomme ressemelait des souliers.


  La fenêtre était fermée car l’automne était froid cette année-là. Patrick frappa à la vitre, sa sœur et lui aimaient parler un instant avec le vieil homme qui avait toujours un sourire pour les enfants. Ses yeux étaient bleus comme des myosotis et sa barbe blanche comme la neige.


  Il leva la tête et son visage s’éclaira. Puis il leur fit signe d’entrer. Ils ouvrirent la porte et pénétrèrent dans la petite pièce où flottait une agréable odeur de cuir.


  «Avez-vous besoin de quelque chose, monsieur Ignace? demanda Patrick.


  —Oui, acquiesça le cordonnier. Voudriez-vous me rendre un grand service? J’ai un gros rhume, je n’ose pas sortir par ce froid et j’ai trois paires de souliers à déposer chez des clients. Pourriez-vous les leur donner en rentrant chez vous? C’est sur votre chemin.


  —Bien sûr, monsieur Ignace, se hâta de répondre Patrick. Ce sera un plaisir pour nous. Où sont les souliers?»
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  Le vieux cordonnier leur tendit trois paquets.


  «Voici les bottes du capitaine Lebrun, expliqua-t-il. Ce paquet contient les souliers de MmeMartin et cet autre, les bottines du bébé de MmeAndré. Tu sais où ils habitent, Patrick?


  —Oui, monsieur Ignace, répondit Patrick. Nous allons jouer aux garçons livreurs, ce sera très amusant.»


  Les enfants prirent les paquets et partirent en courant. Ils les distribuèrent sans se tromper. Puis ils rentrèrent chez eux pour faire honneur au déjeuner que leur mère avait préparé.


  L’après-midi, en retournant à l’école, ils passèrent de nouveau chez Ignace.


  «Nous avons porté vos paquets! annonça Patrick.


  —Merci, répondit le cordonnier. Que voudriez-vous comme récompense?


  —Rien! s’écria Sylvie. Nous avons été contents de vous rendre service parce que nous vous aimons bien. Nous n’avons pas besoin de récompense.
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  —Vous en aurez une quand même! répliqua le cordonnier dont les yeux scintillèrent. Je devine ce que vous souhaitez le plus au monde et je peux vous aider à réaliser votre rêve secret. Vous aimeriez voir des fées et des lutins, n’est-ce pas?


  —Oh oui! s’écrièrent en même temps les deux enfants. Nous sommes sûrs qu’il y en a dans notre cabane à outils, mais ils restent invisibles!


  —Eh bien, moi j’en ai vu et je vais vous dire où, promit le père Ignace à voix basse. Je les ai vus un soir d’octobre. Il faisait froid comme ce soir. Ils s’étaient rassemblés autour du feu qu’avait allumé mon père au fond du jardin pour bruler les feuilles mortes. J’avais votre âge. Je ne l’avais encore jamais révélé à personne, aujourd’hui je vous livre mon secret. Si vous guettez bien ce soir, vous aurez peut-être autant de chance que moi!»
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  Les enfants étaient si surpris qu’ils en eurent le souffle coupé. Voir des fées et des lutins, quelle joie! Du coup, ils ne prêtèrent pas grande attention à ce que disait le maitre, ce jour-là.


  Le jardinier devait ratisser les allées du jardin, il mettrait surement le feu aux feuilles mortes. Un vent froid soufflait. La cabane à outils était pleine de courants d’air. Fées et lutins éprouveraient sans doute le besoin de se réchauffer!


  Après l’école, Patrick et Sylvie descendirent au fond du jardin. Oui, un grand tas de feuilles était préparé et le jardinier y mit le feu, mais les feuilles mortes brulèrent très vite et bientôt il ne resta plus que des cendres. Patrick et Sylvie coururent vers le petit bois voisin. Ils y trouvèrent beaucoup de petites branches que le vent avait fait tomber.


  Ils firent un gros fagot et l’emportèrent. Sylvie remplit son tablier de pommes de pin et Patrick en mit aussi dans ses poches.


  «Quand nous aurons gouté, nous ranimerons le feu, déclara Sylvie. Avec tout ce bois, il brulera très longtemps.»


  Ils posèrent leur fagot et les pommes de pin près des feuilles qui flambaient encore et rentrèrent pour gouter.


  Leur tante Odile était venue voir leur mère et ils furent obligés de rester pour lui parler. Ensuite, ce fut l’heure du diner et puis, déjà l’heure de se coucher car le matin ils se levaient tôt pour aller à l’école. Ils ne purent retourner dans le jardin!


  «Redescendons dans un moment sans faire de bruit, chuchota Sylvie à Patrick en montant l’escalier. Nous verrons si les fées sont venues. Il fait vraiment froid ce soir. Je crois qu’il gèle. Les fées sont peut-être autour du feu?»


  Ils mirent leur manteau par-dessus leurs pyjamas et enroulèrent leur cache-nez autour du cou, puis ils redescendirent l’escalier sur la pointe des pieds! Leurs parents regardaient la télévision et ne les entendirent pas. Les enfants ouvrirent la porte du jardin et marchèrent sur l’herbe pour étouffer le bruit de leurs pas.


  «Le feu brule toujours, chuchota Sylvie. Vois-tu des fées à côté?»


  Les enfants s’arrêtèrent près d’un massif de houx, non loin du feu qui pétillait gaiement. Un panache de fumée qui sentait délicieusement bon s’en échappait. Patrick et Sylvie s’arrêtèrent pour regarder.


  «Tiens! Blanchette, notre chatte, est là ainsi que le chat du voisin, chuchota Sylvie. Ils se chauffent les pattes.


  —Et de l’autre côté? répliqua Patrick à voix basse. Il me semble que je vois un tout petit personnage, un lutin sans doute?»
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  Il ne se trompait pas. C’était un lutin en manteau rouge. Il était très occupé à jeter des pommes de pin dans le feu. C’était pour cela que les flammes pétillaient si gaiement!


  «Ce sont les pommes de pin que nous avons ramassées dans les bois. Quel bonheur! Regarde! Quelqu’un vient!»


  Quelqu’un en effet sortait des buissons et vint s’assoir devant le feu. C’était une fée aux ailes transparentes! Elle adressa quelques mots aux chats et au lutin qui lui firent des signes d’amitié. Surement, ce n’était pas la première fois qu’ils se rencontraient.


  La fée avait apporté un petit fagot de brindilles et chaque fois qu’elle jetait une petite branche dans le feu, les flammes dansaient plus haut.


  Puis un hérisson et un lapin s’avancèrent. Le lapin tendit ses pattes vers le feu. Il remuait ses longues oreilles et il était si gentil que Patrick et Sylvie avaient bien envie de le caresser.


  «Que c’est amusant! chuchota Sylvie. Je ne pensais pas que nous verrions jamais des lutins et des fées. Crois-tu qu’il y en ait autour des feux allumés dans les autres jardins?


  —Probablement, répondit Patrick. Allons leur parler, Sylvie. Je suis sûr qu’ils n’auront pas peur de nous.»


  Les deux enfants quittèrent l’ombre du massif de houx et s’avancèrent lentement vers le feu. D’abord, on ne fit pas attention à eux, puis les deux chats dressèrent leurs oreilles pointues, et décampèrent avec la rapidité de l’éclair. Patrick saisit le bras du lutin pour l’empocher de se sauver aussi.


  «Ne crains rien, lui dit-il. Je ne vais pas te faire de mal. Je voudrais seulement te parler. C’est notre jardinier qui a allumé ce feu et nous sommes contents, Sylvie et moi, qu’il serve à te réchauffer. Tu as bien fait d’y jeter les pommes de pin. Elles brulent si bien.
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  —Je parie que c’est toi qui as apporté les pommes de pin, répliqua le lutin. C’est gentil de ta part. Le feu s’éteignait et j’ai pu le ranimer. Tu nous permets de venir nous réchauffer, n’est-ce pas? Nous habitons dans la cabane à outils qui est là-bas. Les soirées commencent à être froides. Les feux qu’on allume dans les jardins nous sont bien utiles.


  —Viens avec tes amis chaque fois que tu en auras envie», déclara Patrick et il lâcha le bras du lutin qui n’avait plus envie de s’enfuir puisque ces deux enfants étaient ses amis.


  Ils restèrent ensemble pendant quelques minutes et le lapin allait sauter sur les genoux de Sylvie quand les enfants entendirent leur mère qui les appelait.


  «Patrick! Sylvie! rentrez vite, voyons! Que faites-vous dans le jardin? Vous allez prendre froid. Revenez vite vous coucher.


  —Au revoir, chuchotèrent Patrick et Sylvie au lutin et à la fée. Amenez vos amis chaque soir. Nous nous arrangerons pour qu’il y ait du feu. Nous sommes contents de savoir que vous habitez la cabane à outils. Nous nous en doutions un peu. Mais quel bonheur d’en être sûrs!» Ils partirent en courant. Dans leur lit, ils pensèrent au lutin, à la fée, au lapin qui se chauffaient devant les flammes et ils se promirent de demander au jardinier d’allumer un grand feu tous les soirs au fond du jardin.
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  II

  Toinon et Boniface


  UN VIEUX crapaud très rusé nommé Boniface, habitait dans un fossé humide au fond d’un grand jardin. Chaque jour de printemps, il rampait jusqu’à l’étang voisin et jouait avec les autres crapauds. Le soir, quand il était fatigué, il retournait à son fossé pour attraper les mouches et les chenilles qui figuraient au menu de son diner.


  Un été, le fossé se dessécha et le vieux crapaud eut trop chaud et se sentit mal à l’aise. Il sortit donc du fossé et se fraya un chemin à travers la haie.


  Bientôt, il arriva dans un verger. Il y avait là des cerisiers, des pommiers, des pêchers, toutes sortes d’arbres fruitiers dont les feuillages touffus jetaient une ombre verte sur le sol. En dessous, l’herbe était longue et humide. Le crapaud s’y plut. Elle était si fraiche, elle sentait si bon. Il s’installa sous un pommier et attendit les mouches.


  «Il y en a toujours des quantités dans les vergers, se dit-il. Je mangerai à ma faim et je grossirai. J’en ai bien besoin, ma peau est toute flasque.»


  Or, juste au-dessus de lui vivait une araignée qui s’appelait Toinon. Elle était laide, toujours de méchante humeur, elle avait tissé tant de toiles qu’elle en avait perdu le compte et avait attrapé des milliers de mouches! Quand elle vit Boniface, elle fut très mécontente.


  «L’ennuyeux personnage, se dit-elle, il choisit juste le coin du verger où toutes les mouches se rassemblent! C’est pourquoi j’ai tissé ma toile entre les branches de ce pommier! C’est mon domaine, pas le sien.»


  Et du milieu de sa toile où elle se tenait, elle interpela le vieux Boniface.


  «Crapaud, va chercher un autre terrain de chasse. Depuis des années, je passe mes étés ici.»


  Le crapaud leva la tête et fixa sur elle ses gros yeux ronds et jaunes.


  «J’ai l’intention de m’installer ici, déclara Boniface. Il y a bien assez de mouches pour nous deux!»


  Toinon ne le quittait pas des yeux. Une grosse mouche bleue passa en bourdonnant. Le crapaud resta immobile comme une pierre. La mouche se posa sur un brin d’herbe, juste en dessous de la toile de l’araignée. Toinon la guettait. Quand la mouche s’envolerait, elle se prendrait dans les fils entrecroisés. Mais Boniface ne lui en laissa pas le temps, il sortit sa longue langue visqueuse, attrapa la mouche et la goba. Plus de proie pour Toinon!


  «Délicieux! déclara le crapaud. Je n’ai pas besoin de tisser une toile moi! Ma langue est si longue et si agile qu’elle peut aller très loin. Cette mouche avait très bon gout, Toinon!»


  L’araignée était furieuse. Elle voyait le crapaud attraper mouche après mouche avec sa langue rapide, tandis que seuls quelques petits insectes se prenaient dans sa toile…
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  Mais la pluie tomba pendant deux ou trois jours et les mouches, craignant de se mouiller les ailes, restèrent à l’abri. Le crapaud avait très faim. L’araignée constata qu’il maigrissait.


  «Crapaud! s’écria-t-elle, tu aimes l’eau, n’est-ce pas? Du haut de ma toile, je vois très loin scintiller l’eau de l’étang là-bas. Un nuage d’insectes flotte au-dessus de sa surface. Pourquoi ne vas-tu pas en attraper quelques-uns en attendant que le temps redevienne chaud et beau?»


  Le crapaud savait bien que l’été, les mouches aiment à voltiger au-dessus de l’étang. Après avoir réfléchi, il se traina lourdement vers l’étang. L’araignée ne se tenait pas de joie car elle connaissait un détail que Boniface ignorait. Elle savait que les canards blancs allaient tous les jours se baigner dans l’étang. Or, un crapaud était pour eux un mets délicieux!
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  «Ils mangeront Boniface, pensa-t-elle. Je serai débarrassée de lui. Et j’aurai toutes les mouches du verger pour moi toute seule.»


  Boniface arriva à l’étang et s’y jeta avec un grand floc! Il nagea gracieusement pendant quelques minutes, jouissant de la fraicheur de l’eau. L’araignée n’avait pas menti, des mouches dansaient en effleurant la surface de l’étang. Le crapaud fit un repas copieux.


  «L’araignée a été bien gentille de me donner ce renseignement», pensa-t-il.


  Mais à midi, il changea d’avis, car les huit canards blancs arrivèrent et avec de bruyants coin-coin se jetèrent dans l’eau pour leur bain quotidien. Ils se mirent à nager avec énergie et ils plongeaient la tête dans l’étang dans l’espoir d’y trouver les petits poissons dont ils se régalaient. Boniface eut un frisson de peur.


  Il se dirigea vers un rocher qu’il connaissait et se blottit dans un creux. Mais un canard l’avait aperçu. Il se dépêcha de le suivre et enfonça son bec dans la cachette du malheureux crapaud qui eut tout juste le temps de lui échapper. Il nagea le long des rives et y trouva un asile entre deux rochers. Les canards ne tardèrent pas à l’y rejoindre. Il fut alors obligé de sauter de nouveau dans l’eau et de fuir de toute la vitesse de ses pattes palmées.


  Enfin, il réussit à gagner le rivage et à s’y hisser, à demi-mort de fatigue. Il était furieux contre l’araignée, tout à fait furieux, car il devinait qu’elle lui avait joué ce mauvais tour. Il retourna dans le verger, bien décidé à détruire sa toile et à manger celle qui l’avait tissée.


  Mais Toinon, qui était aux aguets, le vit venir de loin. Elle se recroquevilla, ses huit pattes sous elle, et fit la morte sur une feuille du pommier près de sa toile. Boniface la chercha, les yeux étincelants de fureur.


  Il leva une patte et mit en pièces la belle toile que Toinon avait tissée avec tant de soin. Puis il chercha son ennemie.


  Enfin, il l’aperçut sur sa feuille. Elle ne donnait aucun signe de vie.


  «Elle est morte! coassa-t-il. Tant mieux. C’est bien fait! Elle est punie de m’avoir joué un si mauvais tour. Je ne mange pas les araignées mortes. Je vais la laisser là. Un oiseau ou une souris s’en régalera.»


  Il s’éloigna pour chercher une grosse pierre sous laquelle il se réfugierait car les nuits devenaient froides. Il savait que le moment allait bientôt venir où il devrait s’endormir pour l’hiver. Il lui fallait une bonne cachette s’il ne voulait pas être mangé par un animal affamé.


  Dès qu’il fut parti, Toinon revint à la vie. Elle déplia ses pattes, se redressa et regarda de tous les côtés. Elle vit que le crapaud se blottissait sous une grosse pierre.


  La pierre était sous un autre pommier, Toinon y courut et se mit à jeter de longs fils entre les branches.


  Lorsque Boniface sortit de son refuge dans l’espoir d’attraper quelques mouches d’automne pour son déjeuner, il vit Toinon au milieu d’une grande toile juste au-dessus de sa tête.


  «Tu n’es donc pas morte, coassa-t-il, surpris et consterné.


  —Pas tout à fait, répliqua l’araignée en se balançant au milieu de sa toile. Pas tout à fait.»


  L’hiver ne va pas tarder à venir. Boniface et Toinon vont s’endormir jusqu’au printemps. Vous trouverez l’araignée recroquevillée comme si elle était morte sous un morceau d’écorce et le crapaud dormira sous sa pierre. Ne les dérangez pas, ce sont pour nous de bons amis. Au printemps, ils se réveilleront et se joueront encore de mauvais tours. Qui sera le plus fort?
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  III

  La tarte aux mûres


  NATHALIE sautait de joie. Martine, sa petite voisine, l’avait invitée à gouter sur l’herbe dans la clairière du bois. Il y aurait aussi Gilles, Patrick, Sylvie, François et Stéphane.


  «Prends un grand panier, avait recommandé Martine. Il y a beaucoup de mures dans le bois. Maman nous préparera un bon gouter. Nous rapporterons des quantités de mures, la maman de Patrick et de Sylvie a promis de faire une grande tarte que nous irons manger chez elle.
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  —Quelle joie! s’écria Nathalie qui aimait beaucoup les tartes aux mures. Comme ce sera amusant! Quel bon après-midi nous allons passer!»


  Mais avant l’après-midi, un accident arriva à la pauvre Nathalie. Sa maman, MmeTellier, lui avait demandé d’aller acheter une demi-livre de beurre à la crèmerie en bas de la rue. En revenant, Nathalie fit un faux pas, tomba du trottoir et se tordit le pied.


  Elle rentra à la maison sans verser une larme mais elle avait beaucoup de peine à marcher. Quand elle la vit, sa maman fut désolée.


  Elle lui banda la cheville. Puis elle prit le beurre pour le mettre dans le réfrigérateur.


  «Regarde! s’écria-t-elle. Tu es tombée dessus, Nathalie. Quelle drôle de forme il a prise!»


  Nathalie le regarda et ne put s’empêcher de rire mais elle fondit en larmes lorsque sa maman déclara qu’elle ne pourrait pas aller se promener si loin l’après-midi avec ses amis.


  «Ma chérie, c’est impossible, expliqua MmeTellier. Le bois est très loin d’ici et tu ne peux faire un pas sans souffrir!»
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  Ce fut en vain que Nathalie pria et supplia sa mère. Celle-ci lui expliqua qu’elle n’arriverait jamais jusqu’au bois et gâcherait la partie de plaisir de ses petits amis.


  «J’étais si contente d’aller cueillir des mures et de gouter sur l’herbe! Je voulais te rapporter beaucoup de mures, maman. Et maintenant je n’aurai pas de tarte aux mures!


  —Demain j’achèterai des framboises et je te ferai une tarte, promit MmeTellier.


  —Ce ne sera pas la même chose! sanglota Nathalie.


  —Sois raisonnable! protesta sa maman. Je te préparerai un bon petit gouter pour te consoler. Je t’aiderai à traverser la haie, tu iras le prendre sur l’herbe dans le pré qui est derrière le jardin. Tu auras un panier plein de bonnes choses: des tranches de pain d’épice, un morceau de gâteau au chocolat et quatre biscuits aux amandes.


  —Merci maman!» s’écria Nathalie en ravalant ses larmes.


  Elle demanda à sa mère d’aller lui chercher dans sa chambre sa poupée Rosette, qui allait lui tenir compagnie pendant ce gouter champêtre, et un livre.


  Mais Nathalie eut de nouveau le cœur gros quand Patrick, Sylvie, Martine, Gilles, Stéphane et François vinrent la chercher pour la promenade et qu’elle les vit partir sans elle. MmeTellier se hâta de remplir son panier et aida Nathalie à traverser le jardin lentement parce qu’elle avait mal à la cheville. Elle passa par la brèche de la haie en écartant les branches des buissons.


  Nathalie s’assit sur l’herbe, installa Rosette près d’elle et ouvrit son panier pour commencer à gouter tout de suite, car elle avait déjà un petit creux à l’estomac.


  Les tranches de pain d’épice étaient moelleuses et Nathalie se régala avec le gâteau au chocolat. Elle n’oublia pas de donner sa part à Rosette qui, elle aussi, appréciait les bonnes choses. Comme elle n’avait plus faim, elle garda pour plus tard les biscuits aux amandes et ouvrit son livre. Elle lut tout haut une histoire à Rosette qui écouta attentivement, puis rouvrit son panier pour y prendre un biscuit. Mais au moment où elle allait le croquer, elle aperçut tout près d’elle un buisson couvert de mures!
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  D’abord Nathalie n’en crut pas ses yeux. Elle se leva avec précaution et marcha vers la haie. Oui, c’était bien des mures, les plus grosses qu’elle eût jamais vues. Et quelle quantité! Elles étaient si serrées qu’elles formaient de grosses grappes noires.


  Personne ne venait dans ce pré, sinon le fermier qui y menait ses deux chevaux et les mures ne l’intéressaient pas. Elles attendaient d’être cueillies.


  «Oh! s’écria Nathalie, enchantée. Je vais en remplir mon panier. Maman sera bien surprise. Quelle belle tarte aux mures elle fera!»


  Elle se mit à les cueillir. Beaucoup de mures prirent directement le chemin de sa bouche, elles étaient délicieuses! Mais il y en avait tant que le panier fut bientôt plein.


  Alors, Nathalie prit Rosette qui était restée assise sur l’herbe, traversa la haie et monta doucement l’allée du jardin car son pied lui faisait encore mal. Arrivée devant la maison, elle appela sa mère.


  «Maman, viens voir ce que je rapporte!


  —Je descends!» répondit MmeTellier.


  À ce moment, Patrick, Sylvie, François, Martine, Gilles et Stéphane revenaient de leur promenade avec leurs paniers pleins de mures.


  «Nathalie, Nathalie! crièrent-ils. Quel dommage que tu n’aies pas pu nous accompagner. Regarde nos mures. Nous allons t’en donner ta part.


  —J’en ai, moi aussi, déclara joyeuse ment Nathalie en leur tendant son panier. Regardez! on dirait qu’elles sont plus grosses que les vôtres!


  —C’est vrai! constata Sylvie. Elles sont beaucoup plus belles. Où les as-tu trouvées?


  —Tout simplement au bord du pré derrière la maison! expliqua Nathalie. Pendant que je goutais, j’ai aperçu des buissons couverts de mures. J’ai eu de la chance, n’est-ce pas?


  —Oh oui! s’exclamèrent les autres et nous sommes bien contents pour toi! Au lieu d’aller dans les bois, nous aurions mieux fait de rester ici. Tes mures sont deux fois plus grosses que les nôtres!


  —Goutez-les! proposa Nathalie. Elles sont délicieuses, n’est-ce pas?


  —Demain, c’est moi qui ferai une grande tarte et tes petits amis viendront tous en manger», promit MmeTellier.


  François, Patrick, Sylvie, Martine, Stéphane et Gilles ne se firent pas prier. MmeTellier leur prépara une belle tarte ronde qu’elle recouvrit de crème. Elle fit semblant de ne pas voir que Nathalie et ses amis se léchaient les doigts…
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  IV

  Le rouge-gorge reconnaissant


  AU PIED d’une colline, dans une maisonnette isolée en plein champ, une petite vieille dame habitait toute seule. Elle s’appelait mère Boncœur et ce nom lui allait très bien, car un sourire éclairait toujours son visage ridé. Les yeux étaient gais et rieurs. Sa plus grande joie était de faire plaisir aux autres.


  Elle était bonne et généreuse et, bien qu’elle fût très pauvre, elle avait toujours une carotte à donner à l’âne que le fermier Thomas laissait paitre dans le pré voisin, et un morceau de pain à émietter aux oiseaux.


  Une année, l’hiver fut très rigoureux; il faisait si froid que la terre était gelée et les arbres tout blancs de givre. Une épaisse couche de glace recouvrait les étangs, les mares et même les petits ruisseaux. Le sol était dur comme du fer. Le fermier vint chercher son âne dans le pré et le conduisit dans une écurie bien chaude.


  «Qu’il fait froid! soupira mère Boncœur en regardant par la fenêtre. Je ne me rappelle pas avoir connu un hiver aussi rude. Les pauvres oiseaux ne pourront plus trouver de vers ni de graines, tout est gelé! Et ils n’auront pas d’eau à boire.»


  Dehors, de pauvres petits oiseaux grelotaient, leurs plumes ne parvenaient plus à les protéger du froid. Ils se demandaient si mère Boncœur leur viendrait en aide. Les grives et les merles frappaient la terre gelée de leur bec sans pouvoir rien trouver à manger. Plus d’insectes pour le rougegorge. Les moineaux ne trouvaient plus de graines et de fruits sauvages. Chose plus grave encore, ils n’avaient pas d’eau à boire.


  Mère Boncœur appela les oiseaux.


  «Attendez une minute, mes petits, leur dit-elle. Je vais vous apporter de l’eau. Je vais mettre dehors des pots à fleurs garnis de paille. Vous vous y blottirez et vous serez au chaud. Et je vais vous faire un bon gros gâteau. Vous vous régalerez.»
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  Elle mit dehors une bassine remplie d’eau et disposa plusieurs pots à fleurs garnis de paille à l’intérieur. Elle savait que les oiseaux viendraient y coucher la nuit, surtout les plus petits qui craignaient tant le froid.


  Puis elle prit de la farine, des raisins secs, différentes graines et pétrit un gros gâteau rond qu’elle plaça sur un tronc d’arbre et tous les oiseaux se jetèrent dessus.


  Elle fit bouillir deux grosses pommes de terre qu’elle coupa en deux pour que les oiseaux puissent les picorer et les disposa sur le perron de sa petite maison.


  «Qu’elle est gentille! Qu’elle est gentille! chanta le grand merle.
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  —Elle est bonne, bonne, bonne, renchérit la grive.


  —Il faut le lui dire! il faut le lui dire! proposa le rougegorge.


  —Oui, oui», répondirent tous les oiseaux.


  Alors, le rougegorge que mère Boncœur avait baptisé Titi, et qui était le plus familier et le plus courageux de tous, s’approcha de la vitre d’un coup d’ailes et frappa avec son bec. Surprise, mère Boncœur entrouvrit la fenêtre.


  Le rougegorge entra hardiment dans la pièce, se percha sur la cheminée et se mit à chanter de toutes ses forces pour remercier mère Boncœur.


  Elle écouta et hocha la tête.


  «Je comprends ce que tu dis, déclara-t-elle. C’est un plaisir pour moi de te donner à manger, petit rougegorge affamé. Viens frapper à la vitre chaque fois que tu auras faim!»


  Désormais, lorsque les oiseaux avaient faim, soif ou froid, ils envoyaient Titi frapper à la vitre et mère Boncœur trouvait toujours quelque chose à lui donner. Depuis longtemps, le rougegorge avait pris l’habitude de se percher sur l’épaule de mère Boncœur et de picorer des miettes dans sa main. Elle l’aimait beaucoup et trouvait que c’était un bel oiseau joyeux qui avait une voix très harmonieuse.


  Cet hiver-là, la neige tomba pendant toute une nuit. Les flocons étaient aussi épais que des plumes de cygne et jusqu’au matin ils ne cessèrent de s’abattre sur la terre.


  Poussée par le vent, la neige s’amassa contre la maisonnette au pied de la colline et l’entoura de hauts murs blancs.


  Lorsque mère Boncœur se réveilla le lendemain matin, elle se demanda pourquoi il faisait si noir dans sa chambre.


  «La neige bouche ma fenêtre! s’écria-t-elle. Je ne peux pas voir dehors. Il a dû neiger toute la nuit. Je suis emmurée.»


  Elle s’habilla et alla à la porte d’entrée mais ne put l’ouvrir car la neige poussée par le vent s’était entassée derrière le battant.
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  «Mon Dieu! soupira mère Boncœur effrayée, que vais-je devenir? Je ne peux pas sortir. Quelqu’un peut-être pensera à moi et viendra me délivrer.»


  Mais personne ne vint. Personne ne pensa à la maisonnette isolée au pied de la colline. Mère Boncœur attendit toute la journée et toute la nuit mais elle ne reçut aucun secours.


  «Si la neige ne fond pas, je mourrai de faim, pensa mère Boncœur. Je n’ai pas beaucoup de provisions. Et il fait de plus en plus froid. Il gèlera peut-être pendant des semaines.»


  Dehors les oiseaux se demandaient ce qui était arrivé à la maisonnette car elle avait à moitié disparu sous la neige. Le second jour, comme mère Boncœur n’était pas venue leur donner à manger et à boire, Titi déclara qu’il essaierait de trouver une fenêtre et de frapper à la vitre.


  Il réussit à se faufiler dans la neige et se fit un passage jusqu’à une fenêtre. Il donna de petits coups de bec contre la vitre.


  «Toc! toc! toc!»


  Mère Boncœur sursauta, puis elle vit que son rougegorge affamé l’appelait. Elle ouvrit la fenêtre, le fit entrer, lui donna quelques miettes et de l’eau. Il sauta sur son épaule.


  Alors mère Boncœur eut une idée. Pourquoi n’écrirait-elle pas un petit mot sur une petite feuille de papier qu’elle attacherait avec un fil autour de la patte du rougegorge? Quelqu’un peut-être le verrait, lirait te message et viendrait à son secours. Elle se dépêcha d’écrire. Avec douceur, elle prit l’oiseau dans sa main et fixa le billet à sa patte.


  «Tirlititi, tirlititi», gazouilla le rougegorge, surpris.


  Il ne se débattit pas car il savait mère Boncœur incapable de lui faire du mal.


  «Écoute-moi bien, mon petit ami, dit mère Boncœur. Va chez le fermier Thomas, qui habite de l’autre côté de la colline et laisse-lui prendre le billet attaché à ta patte. Je t’ai donné à boire et à manger, maintenant c’est toi qui vas me rendre un grand service!»


  Le rougegorge chanta une petite chanson et s’envola par la fenêtre. Il avait très bien compris, car c’était un oiseau intelligent et il aimait beaucoup mère Boncœur. Il se fraya un chemin dans la neige et monta dans les airs en chantant pour expliquer à ses compagnons la mission dont il était chargé. Puis il prit le chemin de la ferme.


  MmeThomas était une femme bonne et gaie et elle chantonnait dans sa cuisine quand le rougegorge frappa à la vitre à grands coups de bec.


  «Ma parole, c’est un petit rougegorge qui a faim, dit-elle à son mari qui était en train de déjeuner. Je vais le faire entrer et lui donner à manger. Va-t’en, Minet! Tu ferais peur à ce pauvre oiseau!»


  Elle chassa le chat dans le vestibule puis ouvrit la fenêtre et Titi se dépêcha d’entrer. Il sauta sur la table devant la fermière et se mit à chanter de toutes ses forces.
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  «C’est bizarre! s’écria MmeThomas. Pourquoi me regarde-t-il en chantant? On croirait qu’il veut me dire quelque chose.


  —Qu’est-ce qu’il a autour de la patte? Un linge ou un papier. Regarde ce que c’est.»


  Le fermier tendit la main. Il pensait que le rougegorge allait s’envoler, mais Titi ne bougea pas, il laissa même M.Thomas le prendre.


  «C’est un papier! on dirait un message!»


  Il détacha le billet et le lut.


  «C’est bien un message! s’écria-t-il, envoyé par la vieille mère Boncœur. Sa maisonnette est enneigée. La pauvre femme ne peut plus sortir. Je vais vite aller la délivrer. Dire qu’elle a eu l’idée d’envoyer un S.O.S. par un rougegorge! Louise, donne-moi quelques provisions pour elle. Avec ce temps, elle ne pourra pas se rendre au village.»


  M.Thomas mit sa canadienne et sa casquette, prit une pelle et le sac que sa femme avait rempli de pain, de jambon, d’œufs et de fromage, puis il se dirigea vers la maisonnette de mère Boncœur. Il était vigoureux et eut bientôt dégagé la porte et les fenêtres, puis il traça un chemin dans la neige pour permettre à mère Boncœur d’aller jusqu’au bout de son jardin.


  «Merci, merci! cria mère Boncœur. Mon petit rougegorge ne s’est pas attardé en route. Il vous a porté tout de suite mon billet.


  —C’est un petit oiseau très courageux, fit remarquer le fermier en regardant Titi, qui, perché sur le manche de la pelle, battait des ailes. Vous êtes heureuse, mère Boncœur, d’avoir un ami comme lui.


  —Tirlititi, c’est nous qui sommes heureux d’avoir une amie comme mère Boncœur! chanta le rougegorge. Vous ne craignez plus rien maintenant, mère Boncœur?


  —Plus rien du tout, approuva la vieille dame en riant. Et tout à l’heure, pour te prouver ma reconnaissance, je ferai un beau gâteau que tu partageras avec tes amis.»


  Elle tint parole, et en fit encore bien d’autres pour ses amis les oiseaux jusqu’à la fin de l’hiver.


  Ils piquaient dedans à grands coups de bec et se régalaient.
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  V

  Le Noël de Patrick et de Sylvie


  PATRICK et Sylvie étaient si malheureux que de grosses larmes ruisselaient sur leurs joues. Ce n’était vraiment pas gai d’avoir la rougeole pour le jour de Noël et de ne pouvoir quitter sa chambre!


  «Ce n’est pas de chance, déclara leur mère, MmeDelcourt. Je préfère ne pas vous laisser descendre, vous risqueriez de prendre froid et d’être beaucoup plus malades! Je vous ai installés tous les deux dans la même chambre pour que vous puissiez vous amuser ensemble.»


  Sylvie et Patrick ne pouvaient s’empêcher de pleurer. Leurs parents leur avaient déjà donné leurs jouets de Noël, mais comment s’en servir dans un lit quand on a la fièvre? Le garage rempli de petites voitures que Patrick avait tant admiré dans la vitrine du bazar, et le jeu de construction restaient inutilisés sur le parquet. Sylvie ne s’intéressait pas à sa petite dinette ni à sa batterie de cuisine, ils n’avaient même pas encore touché aux jolies papillotes multicolores qui contenaient des pétards et des bonbons, ni eu l’envie de regarder leurs nouveaux livres…


  MmeDelcourt ne pouvait leur tenir compagnie, elle était très occupée parce que Grand-Père et Grand-Mère, oncle Paul, tante Janine et leurs trois enfants allaient venir passer la journée et elle voulait leur préparer un bon déjeuner.


  «Éric, Pierre et Sophie monteront s’amuser avec nous cet après-midi, n’est-ce pas?» demanda Sylvie.


  MmeDelcourt secoua la tête.


  «Non! Ils pourraient attraper la rougeole, ce qui m’ennuierait beaucoup pour eux. Vos grands-parents, votre oncle et votre tante viendront seulement vous embrasser. Je suis désolée, mes chéris. En compensation, nous vous conduirons au cirque quand vous serez guéris. Soyez raisonnables, essayez de vous amuser tous les deux!»


  Or, par hasard, ce jour-là douze petites fées traversèrent le jardin des Delcourt. En passant devant la maison, elles s’approchèrent d’une fenêtre et jetèrent un regard à l’intérieur. Elles furent surprises de voir que Patrick et Sylvie avaient les joues mouillées de larmes.


  «Pauvres enfants! s’écria la fée libellule. Pleurer un jour de Noël! Qu’ont-ils donc? Ils n’ont peut-être pas reçu de cadeaux?


  —Mais si! la chambre est pleine de jouets, fit remarquer la fée Perce-Neige. Je crois plutôt qu’ils sont malades, les pauvres petits! Quel malheur! Allons jouer avec eux pour les égayer.»


  La fée Coccinelle poussa la fenêtre qui était mal fermée, et les douze fées entrèrent, mais quand elles furent dans la chambre, cachées derrière le rideau, la porte s’ouvrit.
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  Quelqu’un arrivait! Les fées furent terrifiées. Où se cacher?


  Une boite ouverte était posée sur une chaise près de la fenêtre. C’était celle des pétards et des bonbons.


  «Vite! chuchota la fée Myosotis. Il y a douze papillotes. Cela fait une cachette pour chacune de nous. Glissez-vous à l’intérieur. Personne ne nous verra!»


  Elles se glissèrent donc dans les papillotes à côté des pétards et des bonbons. Elles eurent bien soin de ne pas bouger et de ne faire aucun bruit, car elles n’aimaient pas être vues par les grandes personnes. MmeDelcourt fit son apparition et donna à chacun des enfants une cuillerée de sirop.


  «J’aimerais tirer les pétards de nos papillotes, déclara Sylvie. Tu veux bien, Patrick? Ce serait une distraction.


  —C’est une bonne idée, approuva MmeDelcourt en posant la boite sur tes genoux de Sylvie, vous pouvez manger les bonbons. Le docteur l’a permis, il faut que je descende. J’ai un rôti dans le four. Soyez sages!»


  Elle s’en alla. Sylvie prit un pétard et le tendit à son frère.


  «Tire, Patrick, ordonna-t-elle. Nous mangerons les bonbons.»


  Ils tirèrent très fort. Boum! Le pétard partit, la papillote se déchira et il en tomba un caramel et une petite fée. Étonnés et ravis, les enfants contemplèrent la petite fée qui défroissait sa robe bleue et déployait ses ailes transparentes. Elle s’envola et se posa sur la main de Sylvie.


  «Je m’appelle Myosotis, annonça-t-elle. Mes sœurs et moi, nous venons jouer avec vous pour que vous ne soyez pas seuls le jour de Noël. Ouvrez les autres papillotes et voyez ce qu’elles contiennent.»


  Patrick et Sylvie tirèrent sur un autre pétard. Boum! Une autre fée en sortit, vêtue de jaune celle-là, puisque c’était la fée Bouton d’or. Elle se posa sur la main de Patrick et le regarda en riant: quelle surprise et quelle joie!


  L’une après l’autre, toutes les papillotes furent ouvertes et les petites fées en sortirent en riant, babillant, gazouillant comme des oiseaux.


  «Nous allions voir les fées qui habitent votre cabane à outils, expliqua la fée libellule. Mais nous avons tout le temps de jouer avec vous. Nous allons mettre en marche les voitures, puis nous bâtirons un beau château avec les pièces de bois de ce jeu de construction.»


  Toutes s’envolèrent, se posèrent sur le parquet. Les petites voitures sortirent du garage et roulèrent de tous les côtés, transportant les petites fées d’un bout à l’autre de la chambre. Un château s’éleva. Puis tout fut remis en ordre et la fée Perce-Neige, qui avait une voix douce et musicale, lut aux enfants une des belles histoires de leurs livres.
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  L’heure du déjeuner arriva et MmeDelcourt apporta un plateau. Les fées se cachèrent aussitôt sous les oreillers et la maman fut surprise de voir les enfants si contents et si gais.


  Quand la mère fut sortie, les douze fées prirent les petites assiettes de la dinette, les remplirent et grignotèrent comme des souris, des miettes de pain et de gâteau. Quelles jolies petites dents blanches elles avaient!


  MmeDelcourt revint prendre le plateau et cette fois les fées se cachèrent sous les draps. Sylvie eut beaucoup de peine à ne pas éclater de rire parce que Perce-Neige lui chatouillait les jambes.


  «Il faut que vous fassiez une petite sieste», déclara MmeDelcourt en les bordant.


  Dès qu’elle eut fermé la porte, les fées sortirent de leur cachette.


  «Nous aussi, nous avons sommeil, annonça libellule. Où pouvons-nous nous coucher?


  —Dans le lit de ma poupée, répondit Sylvie. Vous êtes si petites que vous aurez la place.»


  D’un coup d’aile les douze fées furent sur le petit lit, s’y installèrent de leur mieux et s’endormirent aussi rapidement que les enfants.


  À leur réveil, elles goutèrent avec Patrick et Sylvie et quand MmeDelcourt apporta le jeu de raquettes qui était le cadeau de Grand-Père et de Grand-Mère, elles jouèrent avec les balles, les faisaient rouler par terre et jetaient en l’air les volants.


  «Que vous êtes drôles! s’écria Sylvie en riant. Je n’ai jamais vu personne jouer à la balle de cette façon.»


  Enfin les fées ne purent plus retarder leur visite à leurs amies de la cabane à outils. Elles embrassèrent les enfants et leur firent cadeau de deux petites baguettes magiques en argent.


  MmeDelcourt trouva les baguettes sous les oreillers de Patrick et de Sylvie.


  «Je suppose qu’elles étaient dans tes papillotes, dit-elle. C’est ravissant.


  —Elles viennent bien des papillotes» chuchota Sylvie à Patrick. Ce sont les petites fées qui nous les ont apportées.»
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  VI

  Le voleur de gâteaux


  MÈRE GOURMANDINET était une excellente pâtissière. Elle fabriquait des pâtés, des tartes, des brioches, des quatre-quarts, des babas délicieux qu’elle vendait aux habitants de son village et, comme elle était très généreuse, elle les invitait de temps en temps et les régalait sans les faire payer.


  Elle mettait ses gâteaux à refroidir sur le rebord de sa fenêtre qui était très large. Les oiseaux attirés, par l’odeur appétissante, auraient bien voulu becqueter ces alléchantes pâtisseries, mais elle ne le leur permettait pas; et son gros chat tigré Patachoux avait l’ordre de rester sur une chaise devant la fenêtre pour chasser les maraudeurs.


  Or, un matin, mère Gourmandinet fit quatre pâtés au jambon, deux tartes aux pommes, six brioches et deux cakes aux raisins secs, tous parfaitement réussis. Mère Gourmandinet les plaça sur le rebord de la fenêtre et appela Patachoux, le chat tigré.


  «Patachoux, ce n’est pas le moment de dormir ce matin, tu as beaucoup de bons gâteaux à surveiller. Ne permets pas à ces moineaux gourmands de venir les becqueter.


  —Miaou», répondit Patachoux que les gâteaux ne tentaient pas, car mère, Gourmandinet lui en avait déjà donné un tout entier.


  Il s’étira et fixa ses yeux jaunes sur sa maitresse pour lui montrer qu’il avait bien compris.


  Il s’installa sur sa chaise et resta sur le qui-vive. Les oiseaux voyaient briller ses yeux et n’osaient approcher. Pourtant, lorsque mère Gourmandinet vint reprendre ses gâteaux, elle poussa un cri de surprise et de consternation.


  «Patachoux, il manque un pâté et un cake. Où sont-ils passés?»


  Patachoux se redressa, stupéfait. Il était sûr que pas un moineau ne s’était posé sur le rebord de la fenêtre. Personne d’autre n’avait pu prendre le pâté ni le cake. Si quelqu’un était venu, il l’aurait vu.


  «Tu as dormi, Patachoux! cria mère Gourmandinet. Tu es un très vilain chat. Pour ta punition, tu seras privé de lait ce soir. Ces gâteaux étaient pour la femme du maire qui donne un gouter. Que vais-je faire à présent?


  —Mia.. ou. ou!» gémit Patachoux.


  Il savait bien qu’il n’avait pas dormi, mais comment le pâté et le cake avaient-ils disparu?


  Le lendemain matin, mère Gourmandinet disposa trois tartes à la confiture et deux biscuits de Savoie sur le rebord de la fenêtre. Elle appela Patachoux.


  «Patachoux, viens ici et ouvre l’œil, je te prie, trois tartes et deux biscuits refroidissent sur la fenêtre.»
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  Patachoux prit sa place habituelle. Il dressa ses oreilles pointues et ouvrit tout grands ses yeux jaunes. Il resta aux aguets, toutes griffes dehors, prêt à bondir sur quiconque tenterait de s’emparer des tartes et des biscuits.


  Aucune bête à poils ou à plumes ne parut. Quant aux gamins, ils avaient appris à craindre les foudres de la pâtissière. Cependant, quand mère Gourmandinet vint reprendre ses pâtisseries, il ne restait qu’une seule tarte et un seul biscuit de Savoie. Les autres avaient disparu!


  Elle se mit dans une grande colère. Elle donna une tape à Patachoux, le traita de bon à rien, et lui dit qu’elle n’aurait plus jamais confiance en lui.


  Patachoux était très malheureux. Il savait que personne n’était venu prendre les gâteaux. Où étaient-ils passés?


  Le lendemain, mère Gourmandinet fit de nouveaux gâteaux, mais cette fois elle monta elle-même la garde. Et elle fut témoin d’une chose très étrange.
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  Patachoux guettait aussi dans le jardin. Les quatre gâteaux, trois pains d’épice et un grand moka refroidissaient sur le rebord de la fenêtre. Mère Gourmandinet ne les quittait pas des yeux, et soudain elle vit les pains d’épice sauter en l’air, le moka les suivit, ils firent le tour du jardin, passèrent par la grille et elle les perdit de vue.


  «Ça alors!» s’écria mère Gourmandinet ébahie.


  Ses genoux flageolaient et elle se laissa tomber sur une chaise.


  «Jamais je n’ai vu de gâteaux faire une chose pareille. Où sont-ils allés?»


  Au bout d’un moment elle se pencha à la fenêtre.


  «Patachoux! appela-t-elle. As-tu aperçu ou senti quelque chose?


  —Miaou.. ou. non», répondit Patachoux.


  Mère Gourmandinet retourna s’assoir pour mieux réfléchir. Les gâteaux s’étaient envolés du rebord de la fenêtre, avaient fait le tour du jardin et étaient sortis par la grille. Pourquoi des gâteaux capables de voler sortiraient-ils par la grille? Ils n’avaient qu’à passer tout simplement par-dessus la haie! Les gâteaux volants n’avaient pas besoin de grille pour sortir comme des êtres humains.


  «C’est une énigme, mais je crois que je connais la réponse, se dit enfin mère Gourmandinet. Oui, je crois que je la connais. Les pains d’épice et le moka ne se sont pas envolés tout seuls. Ils ont été emportés par quelqu’un que mes yeux ne voyaient pas. Il s’est glissé jusqu’à la fenêtre, s’est emparé des gâteaux, a fait le tour du jardin, et il est sorti par la grille. Il portait sans doute un manteau ou un bonnet magique qui le rendait invisible, cet horrible petit voleur. Je me demande qui c’est. Je voudrais bien le savoir!»


  Mais mère Gourmandinet ne le savait pas.


  «Je trouverai bien le moyen de le démasquer, se promit-elle. Que vais-je faire?»


  Elle réfléchit longuement. Enfin, elle sourit et se frotta les mains. Oui, elle se servirait d’un certain charme magique, celui qu’elle appelait «le charme du nez bleu»: c’était exactement ce qu’il lui fallait.


  Le lendemain matin, elle fit deux grandes tartes à la confiture. Mère Gourmandinet mêla à la farine la poudre du charme magique qui avait la faculté de teindre les nez en bleu indigo mais qui ne se voyait pas. Quand les tartes furent cuites, mère Gourmandinet les mit à refroidir sur le rebord de la fenêtre selon la coutume.


  Une demi-heure plus tard, les deux tartes eurent l’air de prendre leur vol. Elles firent le tour du jardin et sortirent par la grille. Mère Gourmandinet éclata de rire.


  «Bon voyage! cria-t-elle. Vous êtes parties, tartes, mais je saurai qui vous a emportées!»
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  Sans perdre de temps, mère Gourmandinet annonça qu’elle donnerait l’après-midi un gouter auquel elle invitait tous les habitants du village. Ce gouter serait servi dans le jardin et elle promettait une surprise à tous ceux qui y assisteraient. Elle se mit aussitôt en devoir de confectionner des douzaines de gâteaux et de brioches.


  L’invitation fut acceptée avec enthousiasme. Tout le monde aimait les gouters de mère Gourmandinet, ses gâteaux étaient si délicieux! Les habitants du village revêtirent leurs habits du dimanche et arrivèrent à quatre heures tapantes. Mère Gourmandinet jeta un coup d’œil autour d’elle. Il ne manquait personne.


  «Le charme du nez bleu que j’ai mis dans les tartes ne tardera pas à agir et le voleur aura une surprise désagréable», pensa-t-elle.


  Les invités burent un chocolat crémeux et se régalèrent de brioches, de tartes, de meringues, d’éclairs au café et de biscuits. Soudain, l’un deux éclata de rire en montrant du doigt un jeune garçon.
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  «Regardez, regardez: Galopin a le nez tout bleu! Galopin, qu’as-tu fait à ton nez?»


  Galopin fut stupéfait. C’était un méchant gamin qui ne pensait qu’à jouer de mauvais tours aux autres. Il entra en courant dans la maison pour se regarder dans une glace. Quelle surprise! Son nez était d’un bleu aussi vif qu’un ciel d’été. Comment était-ce possible?


  «Ça ne me plaît pas du tout! s’écria Galopin effrayé. Je couve sans doute une maladie. Je vais rentrer chez moi. Je ne sais pas pourquoi mon nez est devenu tout bleu.


  —Je vais te le dire, Galopin, déclara mère Gourmandinet. Viens ici que je te l’apprenne!»


  Le gamin s’approcha. Tous les invités se rassemblèrent autour d’eux pour écouter.


  «Quelqu’un venait tous les jours voler les gâteaux, les tartes, les pâtés que je faisais, commença mère Gourmandinet.
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  —Ce n’est pas moi, ce n’est pas moi, affirma Galopin qui était devenu très pâle, ce qui accentuait encore le bleu vif de son nez.


  —Tais-toi! ordonna mère Gourmandinet. Alors, ce matin j’ai voulu connaitre le voleur. J’ai mis un charme magique dans mes tartes. Un charme qui devait peindre en bleu quelques heures plus tard le nez de celui qui aurait mangé mes tartes. Et c’est toi, Galopin, qui as le nez bleu!»


  Galopin fut saisi de panique car tous les habitants du village fixaient sur lui des yeux furieux. Il comprit qu’il n’échapperait pas à une punition sévère. Avec la rapidité de l’éclair il sortit de sa poche et mit sur sa tête un petit bonnet rouge, un bonnet magique qui le rendait invisible.


  «Vous ne pouvez plus me voir et je vais m’enfuir!» déclara-t-il.


  Mais il avait oublié son nez bleu. Le charme de mère Gourmandinet était puissant et, bien que tout le reste de la personne de Galopin eût disparu, son nez brillait en l’air comme une pierre bleue. Tout le monde savait donc où il était!


  Vlan! Vlan! Pan! Pan! Vlan! Les coups pleuvaient sur le mauvais garnement et il reçut une bonne correction avant d’avoir pu s’enfuir.


  «Tout mon corps sera bleu comme mon nez! gémit-il.


  —C’est bien fait pour toi! cria mère Gourmandinet. Tu garderas ce nez bleu tant que tu continueras à voler, Galopin, dépêche-toi donc de te corriger!»


  Et, bien sûr, Galopin cessa de voler, et son nez reprit bientôt sa couleur naturelle.
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  VII

  Le cadeau de François


  MES ENFANTS, dit un matin MlleBrun, l’institutrice, j’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer. Votre camarade Gilles Moulin est gravement malade. Il restera au lit pendant au moins deux mois et tant qu’il aura de la fièvre, il ne pourra recevoir aucune visite.»


  Les écoliers turent consternés.


  «Ne pouvons-nous rien faire pour lui? demanda Nathalie qui avait bon cœur et prenait toujours des initiatives généreuses.


  —Vous pouvez lui acheter un livre si vous voulez, ou un jeu de patience, répondit l’institutrice. Cela le distraira un peu. Il va bien s’ennuyer, le pauvre Gilles.»


  François Charpentier avait écouté attentivement les paroles de MlleBrun. Gilles était son meilleur ami. Tous les deux avaient les mêmes gouts. Le dimanche, ils n’avaient jamais envie de s’enfermer dans une salle de cinéma chaude et obscure comme la plupart de leurs camarades. Ils aimaient parcourir ensemble la campagne, les bois, les champs, observer les oiseaux et les animaux sauvages.


  Un jour, ils avaient vu un écureuil qui grignotait une noisette sur une branche d’arbre. Une autre fois, ils avaient rencontré, sur un sentier, un hérisson qui s’était dépêché de se rouler en boule dès qu’il avait entendu le bruit de leurs pas. Gilles connaissait les noms de presque tous les oiseaux et les apprenait à François. Tous deux écoutaient chanter les merles, les fauvettes, les mésanges. Ils guettaient les lapins qui jouaient dans le thym et le serpolet.


  Ils passaient ainsi un meilleur après-midi que ceux de leurs camarades qui avaient vu un film.
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  Savoir Gilles gravement malade consternait François. Gilles ne pourrait plus parcourir les bois, observer les oiseaux, cueillir des fleurs des champs. Il resterait cloué sur un lit pendant de longues semaines.


  «Il me manquera beaucoup, pensa François. Je veux qu’il sache que je pense à lui. Il faut que je lui fasse un cadeau.»


  Mais François n’avait pas l’argent nécessaire à l’achat d’un livre ou d’un jeu de patience. Sa mère, MmeCharpentier, était si pauvre qu’elle n’avait même pas de quoi lui donner quelques pièces de monnaie pour son argent de poche. François lui demanda pourtant s’il ne pourrait pas acheter un petit présent pour Gilles qui était malade.


  «C’est impossible, répondit-elle. Tu le sais, François, nous ne pouvons rien dépenser en ce moment.


  —Mais une bande dessinée ne coute pas cher, et Gilles saurait que j’ai pensé à lui! protesta François.


  —Je le regrette, crois-le bien, mais même pour une bande dessinée, nous sommes trop pauvres. Si tu veux faire un cadeau à Gilles, donne-lui un de tes livres ou un de tes jouets.»


  Tout triste, François alla examiner ses jouets et ses livres. Il n’en avait pas beaucoup et tous étaient vieux et en mauvais état.


  «Mes livres ne sont pas neufs, d’ailleurs Gilles a les mêmes que moi et mes jouets sont tout cassés. Que ferait Gilles de cet ours en peluche galeux ou de cette voiture qui ne marche plus? Il faut que je trouve autre chose.»


  [image: 10000000000001C200000132A9F2C241.jpg]


  François réfléchit longuement. Il plaignait beaucoup Gilles. Ce devait être affreux de rester couché toute la journée à regarder passer les nuages dans le ciel. Les oiseaux qu’il aimait tant allaient lui manquer!


  Et soudain une idée vint à François. Une idée splendide! Il bondit de joie et battit des mains.


  «Je vais lui fabriquer une table qui servira de mangeoire aux oiseaux. Je la mettrai devant la fenêtre de sa chambre si sa maman me le permet. Il y aura dessus des graines, des miettes, des fruits. Les oiseaux viendront les picorer. De son lit, Gilles les verra et il sera content.»
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  La mangeoire pour oiseaux ne couta absolument rien à François. Ses amis Patrick et Sylvie lui donnèrent une planche qu’ils prirent dans leur cabane à outils. Il fallait un pied pour la table. Sa mère dénicha dans un placard un vieux manche à balai qui ferait parfaitement l’affaire! Les clous ne manquaient pas dans la cabane à outils et il y trouva aussi un marteau. Il cloua la planche sur le manche à balai. La table était prête.


  Il la mit sur son épaule et courut vers la maison des Moulin. La chambre de Gilles était au rez-de-chaussée. François aperçut MmeMoulin dans le jardin et s’approcha d’elle.


  «Bonjour, madame, dit-il. J’apporte un cadeau pour Gilles. Une mangeoire pour les oiseaux. Si vous le permettez, je la placerai devant sa fenêtre et les merles, les fauvettes et les mésanges viendront y prendre leurs repas. Gilles aime tant les oiseaux!


  —Quelle bonne idée! s’écria MmeMoulin. Le pauvre Gilles est si malheureux de ne pas quitter son lit. Il ne peut pas lire tout le temps, cela le fatigue. Regarder les oiseaux sera pour lui une grande distraction.»


  Gilles dormait François installa la table devant sa fenêtre en prenant soin de ne pas faire de bruit. Il creusa un trou où il enfonça le manche à balai puis tassa la terre tout autour. La planche arrivait juste au-dessus de la fenêtre. Gilles verrait très bien les oiseaux.


  «En sortant de l’école, j’irai chercher dans les bois et dans les prés, les graines et les fruits sauvages qu’aiment les oiseaux, dit François à MmeMoulin. J’en rapporterai beaucoup et je demanderai à mon oncle des fruits rouges de cet arbre qu’on appelle le sorbier des oiseaux. Il en a des quantités dans son jardin. Les moineaux, les merles et tous les autres s’en régaleront. Et quand maman me donnera des noix pour mon gouter, je les apporterai.
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  —Tu es bien gentil, François! s’écria MmeMoulin. Gilles sera très content.»


  François retourna chez lui en se demandant ce que dirait Gilles à son réveil. Et que dit Gilles? Il fut enchanté. Sa mère avait émietté du pain sur la table et déjà un rougegorge et trois moineaux étaient en train de picorer.


  «Maman! s’écria Gilles: qui a eu cette idée? Comme ce sera amusant de regarder les oiseaux. Bientôt je les connaitrai tous.»


  Chaque jour, la table était couverte de fruits sauvages, de graines, de miettes de pain et de gâteau. MmeMoulin y avait mis un petit abreuvoir où les oiseaux venaient boire en relevant la tête après chaque goutte. Tous les oiseaux des jardins voisins: grives, merles, chardonnerets, fauvettes, moineaux, venaient picorer et se réjouissaient de trouver une table toujours servie.
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  Quand le médecin vint deux semaines plus tard, Gilles avait les joues rosés et les yeux brillants.


  «Il va beaucoup mieux, constata le docteur Morin. Je ne m’attendais pas à des progrès si rapides.


  —Regardez, dit MmeMoulin, voici la cause de cette amélioration.»


  Elle lui montra la mangeoire où sautillaient un rougegorge, trois moineaux, un merle, quatre fauvettes. D’autres oiseaux voletaient autour de la table en attendant que les premiers fussent rassasiés.


  «Quelle bonne idée! s’écria le médecin. Je ne m’étonne plus que Gilles ait l’air si content. Il est assez bien pour que je lui permette de recevoir la visite d’un petit camarade pour le distraire.»


  Gilles fut ravi de cette permission. Et qui invita-t-il à passer l’après-midi du lendemain? François, bien entendu. Ensemble, les deux amis regardèrent les oiseaux qui goutaient en même temps qu’eux et se régalaient de miettes de gâteaux.


  «Je te remercie de m’avoir fait un si joli cadeau, François, déclara Gilles.


  —Ce n’était pas un vrai cadeau, protesta François. Cette table ne m’a rien couté.


  —Rien ne pouvait me faire plus de plaisir. Tu as pris la peine de chercher ce qui pourrait me distraire. De tous les cadeaux que j’ai reçus, c’est celui que je préfère.»
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  VIII

  L’aventure de Trottin


  TROTTIN, le petit lapin, avait un nom qui lui allait très bien, c’est ce que vous auriez pensé si vous l’aviez vu trotter gaiement de tous les côtés en agitant son petit bout de queue grise.


  Il n’habitait pas loin de la cour de ferme, tout près de la mare où nageaient les canards. Il jouait souvent avec les canetons jaunes qui l’aimaient beaucoup.


  Un jour, Coin-Couinet, le plus petit des canetons, eut une grande frayeur. Il avait quitté ses frères parce qu’il voulait trouver une mare pour lui tout seul. Quand les gros canards et tous les canetons se baignaient en même temps, la mare était encombrée et il pensait qu’il n’avait pas assez de place pour nager. C’était un caneton indépendant et décidé.


  En se dandinant, Coin-Couinet s’en alla à l’aventure, et vit briller de l’eau laissée par la pluie dans un creux de terrain. C’était une très petite mare. Coin-Couinet en fit le tour en lançant de joyeux petits coin-coin!


  Friquet, le chat de la ferme, qui somnolait sur le mur, l’entendit et sauta à terre. Un caneton dodu serait pour lui un déjeuner savoureux.


  «Un caneton tout seul dans une petite mare, se dit le gros chat roux au comble de la joie. Quelle aubaine!»


  D’habitude les canetons restaient près de leur mère et Friquet craignait les coups de bec des canes vigilantes.


  Il s’approcha lentement de son air le plus innocent comme s’il se promenait et, quand il fut assez près, il se prépara à bondir. À ce moment Coin-Couinet l’aperçut. Avec un cri de terreur, il sortit de la mare et courut rejoindre sa mère.
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  Mais il se trompa de chemin, le pauvre petit! Au lieu de passer sous la barrière qui conduisait à la grande mare, il passa sous celle du champ. Friquet le suivit en agitant sa longue queue.


  «Coin! coin! coin! criait le malheureux caneton jaune. Coin! coin! coin!»


  Mais sa mère, la grosse cane blanche, était trop loin pour l’entendre. Personne ne l’entendit? Si, quelqu’un prêta l’oreille à ses appels de détresse: Trottin, le petit lapin.


  Aux cris de Coin-Couinet, Trottin sortit ses longues oreilles de son terrier. Il vit le caneton qui courait de toute la vitesse de ses petites pattes, le chat derrière lui.


  «Vite! Vite! Coin-Couinet, entre dans mon terrier!» ordonna le petit lapin.


  Coin-Couinet l’entendit et se dirigea vers le terrier. Friquet ne lui aurait pas laissé le temps de l’atteindre si Trottin, d’un bond, n’avait sauté sur lui.
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  Le chat, surpris, eut une telle frayeur qu’il s’arrêta une minute.


  Le caneton mit cette minute à profit pour s’enfoncer dans le terrier du lapin. Il parcourut les sombres galeries en continuant à pousser de bruyants coin-coin, et les lapins qui habitaient ce terrier furent pris de panique.


  Trottin le rejoignit et les deux amis restèrent blottis côte à côte en attendant le moment où le chat renoncerait à se régaler d’un caneton.


  «Coin-coin, je n’ose pas sortir. Coin-Coin, je n’ose pas sortir! gémissait le pauvre Coin-Couinet.


  —Je vais aller chercher la grosse cane blanche, ta mère, annonça Trottin. Une des galeries me conduira près de la mare. Attends-moi sans bouger.»


  Trottin parcourut une galerie qui débouchait non loin de la mare. Il sortit sa petite tête grise et appela la mère du caneton.


  «Ton Coin-Couinet a échappé de peu aux griffes du chat Friquet! cria-t-il. Il est dans mon terrier. Viens vite le chercher.»


  La grosse cane blanche quitta la mare en se dandinant et bientôt la mère et le caneton trop aventureux furent réunis. Tous les deux remercièrent le petit lapin avec effusion et Coin-Couinet promit de ne plus jamais quitter la grande mare.


  «Un jour peut-être, je pourrai te rendre service à mon tour» Trottin», déclara la cane blanche.


  Et elle s’éloigna avec son caneton, non sans avoir lancé quelques coin-coin furieux au chat qui de nouveau se chauffait au soleil sur le mur.
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  Une semaine plus tard, Trottin eut envie de prendre des nouvelles de son ami Coin-Couinet mais quand il mit le nez hors du terrier, il constata que la pluie tombait à verse.


  «Ne sors pas par ce temps, lui conseilla sa mère. Ta jolie fourrure grise serait trempée. Attends qu’il fasse beau.»


  Mais le soleil ne se décidait pas à briller. Il pleuvait toujours à torrents et Trottin n’était pas content.


  «Je vais emprunter un parapluie», pensa-t-il.


  Il alla chez sa grand-tante Gertrude pour lui demander de lui prêter le sien. Mais la vieille lapine dormait profondément dans son fauteuil, ses pattes croisées sur son châle. Son grand parapluie rouge et vert était appuyé contre le mur dans un coin.


  Trottin savait qu’on ne doit rien prendre, sans demander la permission mais il n’avait pas le temps d’attendre le réveil de grand-tante Gertrude. Le petit lapin s’approcha sur la pointe des pieds et s’empara du vieux parapluie. Il sortit du terrier en le trainant derrière lui. Quand il fut dehors, il l’ouvrit. Ce parapluie était immense!


  Serrant très fort la poignée, Trottin se mit en devoir de descendre la colline. Le vent soufflait très fort en poussant devant lui de grands nuages noirs. Une rafale s’engouffra sous le grand parapluie et l’emporta très haut dans le ciel.


  Et Trottin s’envola avec lui! C’était un si petit lapin que le vent l’entraina sans peine et il se trouva dans les airs, se déplaçant à une vitesse vertigineuse.


  Le pauvre Trottin mourait de peur. Il se cramponnait avec ses deux pattes à la poignée du parapluie, pour ne pas tomber, mais le malheureux petit lapin sentait qu’il allait bientôt lâcher prise…


  Le vent l’emporta au-dessus de la mare. Le grand parapluie survola les canetons qui levèrent la tête. Quelle fut leur surprise lorsqu’ils virent le pauvre Trottin qui se balançait dans le vide.


  «C’est un lapin, c’est un lapin!» crièrent-ils tous.


  Coin-Couinet reconnut aussitôt son ami Trottin.


  «C’est Trottin, mon cher ami Trottin! s’exclama-t-il. Maman, maman, regarde Trottin! Il va tomber. Que pouvons-nous faire pour sauver Trottin? Il m’a sauvé. Il faut que nous le sauvions.


  —Oui, mais comment? demanda la mère cane.


  —Maman, ne peux-tu pas voler jusqu’à lui? interrogea Coin-Couinet. Je sais bien que tu ne voles pas souvent parce que tu préfères nager, mais ne pourrais-tu essayer d’arriver jusqu’au pauvre Trottin?


  —J’essaierai», promit la grosse mère cane.


  Elle déploya ses ailes blanches, s’éleva dans les airs et, non sans peine, s’élança à la poursuite du parapluie. Trottin se cramponnait encore à la poignée mais ses pattes s’engourdissaient et il savait qu’il tomberait d’un instant à l’autre.


  La mère cane rattrapa le parapluie et se plaça sous le lapin.


  «Pose-toi sur mon dos, ordonna-t-elle. Pose-toi sur mon dos.»


  Dès que Trottin la vit en dessous de lui, il lâcha le parapluie. Plouf! Il se laissa choir sur le large dos de la cane et s’accrocha à ses plumes.
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  Elle descendit jusqu’à la mare, portant le lapin tremblant sur son dos. Quelle réception lui firent les canetons! Coin-Couinet ne s’arrêtait pas de pousser des coin-coin joyeux.


  «Tu m’as sauvé quand le chat voulait me manger; à son tour, maman t’a secouru quand tu étais en danger, dit-il. Que je suis content que tu sois sain et sauf!


  —Je le suis aussi, affirma Trottin. Mais où est le parapluie de grand-tante Gertrude? Il s’est envolé dans les nuages!»


  Le parapluie retomba sur terre le lendemain dans le pré où l’âne Barnabé passait ses moments de loisirs. Barnabé saisit le manche entre ses dents et courut vers le terrier de Trottin.


  «Tiens! dit-il au petit lapin. Ta grand-tante Gertrude, parait-il, était furieuse que tu aies perdu son parapluie. J’espère qu’elle ne t’a pas grondé trop fort.


  —Non, pas trop, répondit Trottin. Merci, Barnabé. J’ai vraiment de bons amis.»


  Il parcourut les galeries pour rapporter le parapluie à sa grand-tante Gertrude, mais la vieille lapine dormait de nouveau, tes pattes croisées sur son châle. Sans bruit, Trottin posa le parapluie dans un coin et se dirigea vers la mare pour mettre son ami Coin-Couinet au courant des derniers évènements.


  «Ne t’envole plus, Trottin!» supplia le caneton.


  Trottin promit de ne plus emprunter le parapluie de sa grand-tante Gertrude. Les aventures, c’est amusant, mais il ne faut pas en abuser.
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  IX

  Les douze coupes d’argent


  PATRICK aimait beaucoup les sports et sa spécialité était la course à pied. À chaque fois qu’une compétition avait lieu sur le terrain de sport de son école, il distançait les autres garçons de son âge. Il remportait toujours le premier prix.


  Ses parents, M.et MmeDelcourt, et sa sœur Sylvie étaient très fiers lorsqu’il rapportait à la maison une coupe d’argent, récompense du meilleur coureur.


  «Il te faudra une jolie vitrine pour ranger tes coupes d’argent. Quand tu en auras douze, je t’en achèterai une», promit sa mère.


  Patrick en avait déjà onze. Avant les grandes vacances, à la fête de gymnastique de l’école, il gagna la douzième; il la rapporta triomphalement à la maison.


  «Tu tiendras ta promesse et tu m’achèteras une vitrine, n’est-ce pas, maman? demanda-t-il.


  —Bien sûr», répondit MmeDelcourt.


  Une semaine plus tard, on apporta une belle vitrine en acajou avec des portes vitrées. On la mit à la place d’honneur dans le salon et fièrement Patrick rangea les coupes d’argent sur les deux étagères.


  «Il y a de la place pour d’autres, fit remarquer sa mère en souriant. Elles sont vraiment très belles, Patrick.»


  Patrick était enchanté de sa vitrine. Sylvie la montrait aux visiteurs; ceux-ci l’admiraient et complimentaient Patrick, qui rougissait de joie.


  Mais une nuit, à la fin de l’été, qu’arriva-t-il aux douze coupes d’argent? Un cambrioleur s’introduisit dans la maison et les vola. Il n’eut pas le temps de prendre autre chose car Gamin le chien se mit à aboyer. M.Delcourt s’éveilla, entendit du bruit et se hâta de descendre. Il eut juste le temps de voir une silhouette sombre qui s’enfuyait dans le jardin.


  M.Delcourt alluma l’électricité et constata que les coupes d’argent de Patrick avaient disparu. Il sortit en courant dans le jardin mais le voleur s’était échappé.


  M.Delcourt téléphona à la gendarmerie mais, malgré toutes leurs recherches, les gendarmes ne retrouvèrent pas les douze coupes d’argent. Patrick fut inconsolable. Ces coupes étaient son trésor, il lui avait fallu longtemps pour les gagner et en l’espace de quelques minutes, elles lui avaient été enlevées. Ses parents et Sylvie partageaient son chagrin. Des mois et même des années s’écouleraient avant qu’il puisse reconstituer sa collection.
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  Les gendarmes posèrent beaucoup de questions et prirent beaucoup de notes. Mais ils ne purent arrêter le voleur; pourtant leurs soupçons se portèrent sur un habitant du village.


  «J’ai perquisitionné chez lui, j’ai cherché partout. Je l’ai interrogé, mais les coupes n’étaient pas dans sa maison, expliqua le brigadier. Il les a sans doute cachées et il les reprendra quand l’affaire sera oubliée. Je ne peux pas l’arrêter, faute de preuves!»


  Deux semaines s’écoulèrent sans qu’on eût de nouvelles des coupes. Puis Patrick eut un autre chagrin: sa tortue disparut.


  Il avait cette tortue, qu’il appelait Lambinette, depuis plusieurs années et il l’aimait bien. Lambinette sortait la tête de sa carapace lorsque Patrick sifflait et lui permettait de la caresser sous le menton. Et maintenant il ne parvenait pas à la retrouver!


  «Maman, où crois-tu qu’elle puisse être? demanda-t-il à sa mère. J’ai cherché partout dans le jardin.


  —Elle a dû se glisser sous la clôture et passer chez un voisin, répondit MmeDelcourt. Les tortues sont de grandes voyageuses!


  —Mais la clôture en fil de fer qui sépare notre jardin de celui de M.Tellier est en très bon état, elle n’a pas, un seul trou, j’ai bien regardé.


  —Mais as-tu pensé à l’extrémité du jardin, la clôture est moins solide de ce côté-là. Va voir!» conseilla sa mère.


  Patrick suivit ce conseil. Sa mère avait raison. Il y avait une brèche dans les fils de fer. À force de gratter, Gamin avait réussi à les écarter pour passer dans le grand champ de l’autre côté.


  «C’est surement par là que Lambinette s’est échappée, pensa Patrick. Ce champ est immense. Il me faudra des heures pour chercher partout. Tant pis! Il faut absolument que je retrouve Lambinette!»


  La journée était froide et le vent glacé. Patrick releva le col de son pullover, escalada la clôture et entra dans le champ. Il ne savait trop de quel côté commencer ses recherches.


  «Sa carapace est presque de la couleur de la terre et je ne verrais pas Lambinette même si elle était devant moi, se dit Patrick. Eh! là-bas, Gamin! Viens m’aider. Trouve Lambinette. Ton nez sera peut-être plus habile que mes yeux.»


  Gamin rejoignit son jeune maitre et se mit à courir dans le champ en jappant. Il reniflait çà et là. Soudain Patrick et lui virent en même temps la même chose. Au milieu du champ, une petite motte de terre vola en l’air et ait suivie d’une autre!
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  Patrick y courut et, quand il fut arrivé à cet endroit, il éclata de rire.


  «C’est Lambinette qui creuse afin d’avoir un abri pour l’hiver, s’écria-t-il. Tu as fait beaucoup de chemin, ma vieille Lambinette.


  —Ouah, ouah!» renchérit Gamin en sautant autour de la tortue.


  Lambinette avait presque disparu, on ne voyait plus d’elle que ses pattes de derrière. Elle était presque complètement cachée dans le trou qu’elle avait creusé.


  Patrick tira doucement la tortue.


  «Lambinette, tu as ta caisse garnie de mousse et de fougères dans la cabane à outils. C’est là que tu passeras l’hiver et non dans un trou humide où le soc d’une charrue pourrait te couper en deux. Viens avec moi.»


  Gamin s’approcha du trou et renifla. Puis il se mit à fouiller frénétiquement dans le sol en rejetant la terre de tous les côtés. En quelques minutes, Patrick en fut couvert!


  «Arrête-toi! Arrête-toi! cria-t-il. As-tu l’intention de t’enterrer, toi aussi, pour l’hiver? Tu n’es pas une tortue. Ne sois pas stupide.»


  Mais Gamin n’écoutait rien. Il continuait à creuser. Et soudain, à la stupéfaction de son jeune maitre, une corde sale fit son apparition. Gamin la lâcha et se mit à aboyer.


  Patrick posa la tortue pour aider Gamin. Tous les deux tirèrent sur la corde et un sac sortit lentement du trou. Quelque chose cliquetait à l’intérieur.


  Patrick dénoua la corde avec son canif et ouvrit le sac. Que vit-il dedans? Ses douze coupes d’argent! Oui, le voleur les avait enterrées à la hâte au milieu du champ, dans l’intention de revenir les chercher quand les gendarmes auraient mis fin à leur enquête. Elles étaient toutes dans ce sac, sales et ternies, mais intactes!


  Lambinette sous un bras et le sac sur son épaule, Gamin tournant en rond autour de lui, Patrick retourna en courant à la maison.


  «Maman! Maman! cria-t-il. J’ai retrouvé mes coupes! Ou plutôt c’est Lambinette qui les a trouvées et Gamin les a déterrées, mais je les ai! Je les ai!»


  MmeDelcourt partagea sa joie. Elle nettoya les coupes et Patrick les rangea sur les étagères de la vitrine.


  «Lambinette aura une nouvelle caisse bien confortable pour y passer l’hiver, décida-t-il. Et j’achèterai un collier neuf pour Gamin. Je suis si content d’avoir retrouvé mes coupes! Le voleur en fera une tête quand il viendra les chercher! Il sera bien attrapé!»
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  X

  Martine et son ombre


  UN jour, Martine eut une aventure très étrange. Elle lisait, assise au soleil dans le jardin de ses amis Patrick et Sylvie, près de la cabane à outils, quand un petit lutin en sortit et courut vers elle en brandissant de grands ciseaux.


  Martine fut si surprise qu’elle en eut le souffle coupé. Les yeux écarquillés, elle contemplait ce spectacle extraordinaire. Le lutin parla le premier.


  «Bonjour, commença-t-il. Je sais que tu t’appelles Martine. Moi je suis Fifrelin. Je suppose que ton ombre ne te sert à rien?


  —Que veux-tu dire? demanda Martine stupéfaite.


  —Je veux savoir si tu as besoin de ton ombre, reprit Fifrelin. Veux-tu me la donner?


  —Qu’en ferais-tu? interrogea Martine.


  —Je vais te l’expliquer, chuchota le lutin. Je connais un charme qui permet de faire un manteau magique. Quand on porte un manteau magique, personne ne vous voit, on est invisible. Et je veux avoir un manteau magique.


  —Quel rapport un manteau magique a-t-il avec une ombre? s’écria Martine abasourdie.


  —Tu ne comprends rien! Répliqua le lutin avec impatience. Il faut l’ombre de quelqu’un pour faire un manteau magique!


  —Mais je veux garder mon ombre! déclara Martine.


  —Égoïste! tu ne penses qu’à toi, grommela le lutin qui ouvrait et fermait ses grands ciseaux. Pourtant, à quoi te sert ton ombre? Joues-tu avec elle?


  —Non, reconnut Martine.


  —T’aide-t-elle à faire tes devoirs et à apprendre tes leçons?


  —Non.


  —Te tient-elle chaud?


  —Non.


  —Tu vois bien qu’elle ne te sert à rien! cria Frifrelin. Tu peux très bien t’en passer.


  —Pourquoi ne coupes-tu pas ton ombre à toi? demanda Martine. Si mon ombre est inutile, la tienne l’est aussi surement. Donc tu n’as pas besoin de la mienne. D’ailleurs je refuse de te la donner, Fifrelin, tu entends!»


  Alors le lutin fut pris d’un accès de rage. Il tapa du pied et cria. D’abord Martine eut un peu peur, mais il était si comique qu’elle éclata de rire.


  «Tu te moques de moi! hurla le lutin furieux. Eh bien je vais voler ton ombre, que tu le veuilles ou non!»


  Là-dessus, il ouvrit ses grands ciseaux et crac… crac, se mit à découper l’ombre de la pauvre Martine. Bien entendu cela ne lui faisait aucun mal, mais c’était affreux de voir sa jolie ombre violette coupée derrière elle. Martine voulut s’enfuir mais il était trop tard. En trois ou quatre coups de ciseaux, le lutin avait déjà découpé son ombre.
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  Puis il la roula soigneusement, la mit sur son épaule et avec un éclat de rire, il prit la fuite. Martine se lança à sa poursuite. Le lutin entra dans la cabane à outils, se faufila derrière une pile de caisses qui s’élevait dans un coin et disparut.


  Martine fondit en larmes. Elle regarda derrière elle. Plus d’ombre, pas même toute petite! Quelle chose étrange d’être sans son ombre!


  «Je ne me sens pas bien sans mon ombre, sanglota Martine. Tout le monde se moquera de moi. On m’appellera la petite fille sans ombre!»


  Elle était si occupée à s’essuyer les yeux qu’elle ne vit pas tout de suite un autre lutin qui avait fait son apparition dans la cabane à outils. Il était plus âgé, celui-là, avec une barbe blanche. Il avait un air gentil et paraissait très intrigué en regardant Martine.


  «Petite fille, qu’as-tu donc? demanda-t-il. Tu fais tant de bruit que je n’entends plus ma radio.»


  Martine avait déjà eu tant de surprises qu’elle fut à peine étonnée de voir un autre lutin devant elle.


  «Tu pleurerais aussi, répondit-elle en se frottant les yeux, si un méchant lutin qui s’appelle Fifrelin t’avait enlevé ton ombre pour s’en faire un manteau magique.


  —Pas possible! s’écria le lutin qui s’approcha de Martine et regarda derrière elle. C’est ma foi vrai, tu n’as plus d’ombre. Ça alors!


  —C’est affreux! gémit Martine. Je ne sais que faire. Fifrelin a disparu derrière ces caisses. Je ne sais pas où il est allé.


  —Je peux t’aider, déclara le lutin. Je m’appelle Basile et je vole toujours au secours des gens en détresse. Je vais te conduire chez ce mauvais garnement de Fifrelin et tu reprendras ton ombre.
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  —Oh merci!» s’écria Martine.


  Basile écarta les caisses. Martine vit une petite ouverture qui s’agrandit quand le lutin eut prononcé une formule magique. Ils descendirent un escalier en colimaçon et Martine se trouva dans un corridor obscur.


  «Suis-moi!» chuchota Basile.


  Ils passèrent devant des portes sur lesquelles se détachaient des inscriptions: «Fée Mignonnette», «Lutin Prosper», «Fée Amandine».


  Enfin des lettres rouges annoncèrent «Lutin Fifrelin» et Basile s’arrêta.


  «C’est là», chuchota-t-il.


  Il poussa la porte avec son pied. Martine entra dans une petite pièce aux murs rosés. Au plafond pendait une lanterne allumée. À sa clarté, Fifrelin était en train de coudre l’ombre de Martine. Il leva la tête.


  «Tu as volé l’ombre de cette petite fille, cria Basile d’un ton sévère. Encore un de tes mauvais tours. Rends-la-lui tout de suite, Fifrelin.


  —Jamais de la vie!» répondit le méchant lutin.


  Avec la rapidité de l’éclair, il jeta l’ombre violette sur ses épaules comme un manteau. Aussitôt il disparut.


  «Il est invisible, gémit Martine. Il m’a dit qu’avec une ombre, on peut faire un manteau magique qui rend invisible. C’était vrai. Qu’allons-nous faire?


  —Nous ne pouvons plus reprendre ton ombre, c’est certain», reconnut Basile.


  Soudain il se mit à rire. Il saisit les grands ciseaux que Fifrelin avait posés sur la table, il courut de l’autre côté de la lanterne où une ombre bleue trainait sur le sol.


  «Regarde! s’écria-t-il. Fifrelin a disparu mais son ombre est restée! Je vais la découper et te la donner.»


  Avant que Fifrelin ait eu le temps de s’enfuir, Basile en trois coups de ciseaux, crac… crac… crac… avait découpé l’ombre. Il la roula et la donna à la petite fille stupéfaite.


  «Voilà, dit-il. Fifrelin a pris ton ombre, mais maintenant tu as la sienne!


  —Comment puis-je l’adapter à moi? demanda Martine de nouveau en larmes. C’est impossible.


  —Tu ne sais donc que pleurer? Viens avec moi et je verrai ce que je peux faire pour toi.»


  Basile conduisit Martine dans une chambre aux murs vert pâle.


  «C’est là que j’habite, expliqua-t-il, et je suis le couturier des lutins et des fées. C’est moi qui fais tous leurs costumes.»


  D’une corbeille à ouvrage, il sortit des aiguilles et du fil et demanda à Martine de rester debout sans bouger. Puis il plaça les pieds de l’ombre de Fifrelin devant les pieds de Martine et se mit à la coudre à ses souliers à si petits points que Martine ne pouvait pas les voir.


  «Voilà! dit-il enfin. C’est fait.»


  Soudain il éclata de rire. Il riait si fort que des larmes coulaient de ses yeux et Martine se fâcha.


  «Pourquoi ris-tu? demanda-t-elle.


  —Regarde, petite fille! ordonna-t-il sans cesser de rire. Tu as maintenant une ombre de lutin. Regarde ces oreilles pointues. Oh! Que c’est drôle!»


  Martine se retourna pour voir sa nouvelle ombre. Basile ne mentait pas. Derrière elle, un petit lutin aux oreilles pointues la suivait. Bien qu’elle fût une petite fille, son ombre était celle d’un lutin. Martine fut enchantée.


  «Que je suis contente! s’écria-t-elle. Je suis sure maintenant de ne pas avoir rêvé cette aventure. Je n’ai qu’à regarder mon ombre pour savoir que les lutins et les fées existent. Que vont dire Patrick et Sylvie? Moi qui ne les croyais pas quand ils disaient que leur cabane à outils était habitée par un tout petit monde de fées et de lutins qui se montrent rarement aux êtres humains! Vite! il faut que Patrick, Sylvie et aussi Nathalie, Gilles, François et Stéphane voient mon ombre!»


  À la hâte elle remonta dans la cabane à outils et courut dans le jardin en appelant ses petits amis.
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  Quatrième de couverture


  Histoires

  de la cabane

  à outils


  Par Enid Blyton


  «Où est Patrick? Où est Sylvie?


  —Au fond du jardin, bien sûr! Dans la cabane à outils!»


  Il y fait si bon, à l’abri du soleil et de la pluie, dans l’odeur mêlée du terreau et des fruits. Assis sur une brouette, au milieu d’un merveilleux bric-à-brac, c’est l’endroit rêvé pour lire, écouter des histoires…


  Ce bruit léger dans les coins d’ombre, ce sont peut-être les lutins des contes qui s’affairent, sous quelques feuilles mortes…
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  Ce livre porte le label MINIROSE, c’est-à-dire qu’il intéresse les enfants dès qu’ils savent lire, et qu’il peut aussi bien leur être lu à haute voix.
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